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Pour Sam,
qui va adorer la page 135.





Haute pression

La chose sifflait en se débattant dans les bras de Margaux. Le cœur cognant dans sa poitrine, la jeune fille resserra son étreinte. La chose lui cracha au visage et Margaux poussa un cri.

Elle était dans le garage, debout sur le bitume poussiéreux, et plissait les yeux, aveuglée par la lumière vacillante du néon. Elle désespérait de réussir à stabiliser les pieds de la chose, qui dérapaient sur l’épais plateau en bois de l’établi de son père.

Soudain, la porte s’ouvrit et son frère, Josh, apparut dans l’embrasure. Ses cheveux ondulés lui tombaient dans les yeux et il avait mis son haut de pyjama à l’envers.

– Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il d’un air ahuri.

– Le robinet ! Arrête l’eau !

Margaux tenta tant bien que mal de maîtriser la chose pendant que Josh fermait le robinet. La chose se calma d’un coup et le garage redevint silencieux.

– Margaux, haleta Josh. Qu’est-ce que tu fais là ?

Elle désigna la machine sur l’établi. De l’eau gouttait de la valve en chrome.

– Oh, rien, dit-elle. Je bricole.

– Tu bricoles ? La nuit ? Qu’est-ce que c’est que ça ?

Une question à la fois, pensa Margaux.

– C’est un kärcher, répondit-elle.

– On dirait un moustique géant.

Margaux l’ignora et commença à lui détailler son invention :

– Regarde, quand tu le branches à un robinet, ça remplit le réservoir, ici. Et quand tu appuies sur la gâchette, l’eau sort par l’embout, là. Ses six pieds doivent lui permettre de rester stable quand l’eau jaillit à une pression de soixante-dix bars.

– C’est toi qui l’as fabriqué ?

– En grande partie, oui. J’ai dû acheter le moteur.

– Pourquoi ? demanda Josh.

– Parce que c’est très dur d’en bricoler un soi-même.

– Non, je veux dire, pourquoi tu fabriques un kärcher dans notre garage ?

Parfois, Margaux ne comprenait pas son frère. Ne voyait-il pas à quel point c’était cool ?

– Parce qu’on n’en a pas, rétorqua-t-elle. On pourra l’utiliser pour laver la voiture de maman, nettoyer l’horrible tache de l’allée ou décaper la poêle à frire. Mais il faudra se protéger les mains : ça pourrait nous arracher la peau.

Margaux fronça les sourcils.

– Peut-être que je devrais baisser un peu la pression.

– Tu crois ?

– Eh bien…

Elle comprit que Josh se moquait d’elle.

– Ha, ha, très drôle.

– C’est la nuit, dit Josh. Tu fais beaucoup de bruit.

– Il n’est que onze heures, protesta Margaux. Et il faut que je finisse. Pour le moment, les pieds du kärcher ne tiennent pas en place.

Elle ne l’aurait jamais reconnu devant Josh, mais elle était inquiète. Le kärcher devait être prêt pour le lendemain et, jusque-là, aucun de ses essais n’avait été concluant.

– Eh, dit-elle, en lui montrant le coin du garage, ta planche de surf est un peu sale. Peut-être que je pourrais…

Josh s’interposa entre Margaux et sa planche.

– Tu n’approches pas de mon surf avec ce truc.

– OK…

Margaux retourna près de l’établi et entreprit de fouiller dans les tiroirs.

– Tu devrais aller te coucher, dit Josh. Sérieusement. Papa et maman vont se fâcher.

– Tu parles, un ouragan ne les réveillerait pas et, de toute façon, j’ai bientôt fini.

Margaux sortit des cales en caoutchouc du tiroir et les glissa sous les pieds du kärcher. Elle entendit Josh ouvrir la porte et monter lourdement les marches.

Une fois seule, elle tenta de refouler son inquiétude.

Ça va marcher. Détends-toi.

Si elle avait su ce qui l’attendait au collège le lendemain, le kärcher aurait été le cadet de ses soucis.





Le cours de cuisine

Le nom du collège était gravé sur un énorme bloc de pierre noire, au-dessus des grilles en fer forgé. En passant, Margaux remarqua qu’une fêlure irrégulière avait fendu la roche en deux. Elle n’aurait pas su expliquer pourquoi, mais cette découverte la troubla. Elle y voyait une sorte de mauvais présage.

Tout va bien se passer, tenta-t-elle de se rassurer.

Le bâtiment ressemblait davantage à un château médiéval qu’à un collège. C’était un imposant édifice en pierres grises dont le mortier s’effritait. Il y avait des barreaux aux rares fenêtres de la façade et des barbelés autour de la grille tordue. C’était autrefois un asile de fous.

– C’en est toujours un, plaisanta Margaux.

Sarah lui jeta un regard décontenancé.

– Quoi ?

– Non, rien.

Sarah était sa meilleure amie depuis si longtemps que Margaux oubliait parfois qu’elle ne pouvait pas lire dans ses pensées.

Elle était plus grande qu’elle et portait toujours une ribambelle de bracelets et de colliers – la plupart fabriqués par Margaux. L’optimisme de Sarah, ajouté à sa propre spontanéité, avait raison des après-midi les plus ennuyeux. Margaux rêvait de partager une colocation avec elle, plus tard.

– Pas vrai, Sarah ?

– Pardon ?

– Je me disais qu’on devrait habiter ensemble, un jour. Et que c’est trop bête qu’on ne puisse pas communiquer par télépathie.

– Peut-être qu’on peut, va savoir… Je pense à un nombre entre un et mille. Devine lequel, suggéra Sarah en fermant les yeux.

– Vingt-six, dit-elle.

– C’est pas possible ! s’exclama Sarah, les yeux écarquillés. Comment t’as trouvé ?

Margaux connaissait Sarah depuis trop longtemps pour tomber dans le panneau.

– Bien essayé.

– Sérieux ! C’est incroyable !

– Ha, ha. Oui, bien sûr.

Elles passèrent le portail. Derrière elles, le bus redémarra dans un crissement de pneus.

– Salut, les filles.

David était assis sur l’herbe au milieu de miettes de pain. Comme son père le déposait en allant au travail, il était souvent le premier à arriver au collège. Mais, même lorsqu’il pleuvait, il préférait attendre dehors. Il avait trop peur de rentrer seul dans le sinistre bâtiment.

David était le cousin de Sarah, et le meilleur ami de Josh. Margaux le connaissait bien, parce qu’il venait souvent faire du surf avec son frère ou lui faire écouter les riffs qu’il avait trouvés à la guitare.

– Où est Josh ? demanda-t-il.

– Il a pris son vélo aujourd’hui, répondit Margaux. Il ne devrait pas tarder, pourquoi ?

– On part encore à la montagne aux prochaines vacances, dit David. Je voudrais l’inviter.

– Je crois qu’on va chez nos grands-parents. Mais tu peux toujours lui en parler.

Josh serait probablement ravi d’avoir une excuse pour décliner l’invitation. La dernière fois, il avait dit à Margaux que le chalet loué par la famille de David était hanté.

– Je viendrai si Josh ne peut pas, proposa immédiatement Sarah, qui avait entendu parler du chalet hanté et voulait absolument le voir.

David parut soulagé à l’idée de ne pas être seul.

– Super. Merci, Sarah.

Margaux lui montra la pierre fissurée. Le père de David était inspecteur de police. Peut-être savait-il quelque chose ?

– Qu’est-ce qu’il s’est passé ici ?

– C’est le tremblement de terre.

– Ah oui.

Le vendredi précédent, un séisme avait frappé la ville. Des immeubles avaient été endommagés et des routes, inondées. Heureusement, on n’avait déploré aucun blessé grave.

Margaux remarqua alors une fissure qui zigzaguait le long du chemin jusqu’au collège et remontait même sur le mur. Si le séisme avait été plus violent, tout le bâtiment aurait pu s’écrouler.

Une peur diffuse lui comprima à nouveau la poitrine. Elle essaya de ne pas y prêter attention.

– Il y a un siècle, un tremblement de terre a secoué Monstreville, expliqua Sarah. Une crevasse s’est ouverte à l’autre bout de la ville. Mais on ne sait pas grand-chose de plus, car les témoins ont tous disparu.

David, d’un naturel sceptique, leva les yeux au ciel.

– Bien sûr, Sarah.

– C’est vrai ! D’après la version officielle, ils ont tous été engloutis, mais on n’a jamais retrouvé les corps. Sauf un.

Sarah se mit à murmurer d’un ton théâtral :

– Un homme couvert de furoncles. Selon les journaux, sa mâchoire était figée dans un hurlement silencieux.

David allait protester quand il aperçut Josh qui garait son vélo.

– Je vous rejoins plus tard, dit-il, avant de partir en courant.

Margaux se tourna vers Sarah.

– C’est vrai, ce que tu viens de raconter ?

– Il se passe des choses étranges à Monstreville, éluda Sarah.

Margaux resserra les bretelles de son sac à dos. Le kärcher pesait lourd sur ses épaules.

– Qu’est-ce que tu transportes dans ton sac ? demanda Sarah.

– Quelque chose qui devrait nous aider pour l’interro de cuisine…

Ce jour-là, ils devaient préparer un sauté de légumes, le ranger dans une boîte en plastique, fabriquer une étiquette, mettre le plat au réfrigérateur et nettoyer.

Sarah haussa les sourcils.

– C’est un plat tout cuisiné de la Maison des nouilles ?

Margaux sourit.

– Mieux que ça. Tu vas voir à quelle vitesse je vais faire la vaisselle !
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Leur professeur de cuisine, M. Hendricks, était un colosse au torse de taureau et aux épaules massives. Le bloc-notes qu’il tenait à la main paraissait ridiculement petit.

Six ans plus tôt, un cargo avait fait naufrage au large de Monstreville. D’après les rumeurs, c’était une sorte de zoo flottant, peuplé d’animaux bizarres – des espèces disparues ou qui n’avaient même jamais existé. Sarah aimait raconter que M. Hendricks se trouvait à bord. Pas en tant que membre de l’équipage, en tant que spécimen.

Elle prétendait qu’il descendait d’une lignée de géants et qu’il avait fallu six piqûres de tranquillisant pour le capturer. Que c’était lui qui avait provoqué le naufrage en perçant la coque à mains nues. Et qu’une fois sa journée de cours finie, il rentrait chez lui et se nourrissait d’os humains.

Sarah avait beau être très convaincante, Margaux était certaine qu’il n’y avait pas un mot de vrai là-dedans.

– Bonjour, déclara M. Hendricks, d’une voix douce, mais si grave qu’elle s’entendait à travers le brouhaha des conversations. Asseyez-vous, s’il vous plaît. Nous avons très peu de temps.

Margaux se hissa sur un tabouret près de Sarah. Sur le plan de travail devant elle se trouvaient disposés un poivron abîmé, un morceau de tofu, un oignon jaune desséché, un sac de haricots, une tête de brocoli, une boîte de maïs nain cabossée, un paquet de riz et un flacon d’ail séché. Il y avait aussi des bouteilles de sauce de soja, de vinaigre et d’huile de colza.

– La cuisine au wok est une pratique très ancienne, expliqua M. Hendricks en souriant de ses énormes dents. En Chine, les archéologues ont déterré des woks datant de deux cents ans avant Jésus Christ. C’est une tradition qui a résisté à l’invention de la cuisine au gaz, du réfrigérateur et de l’électricité. De nombreux animaux qui ont été cuits au wok ont aujourd’hui disparu de la surface de la Terre.

Sur l’étroit plan de travail, entre les deux plaques chauffantes et le petit évier, il restait tout juste la place pour une planche à découper. Les filles n’avaient pas droit à l’erreur.

– Réfléchissez bien à l’ordre dans lequel vous allez saisir vos ingrédients et pensez à bien les doser. Sachez aussi que je tiendrai compte de la régularité des morceaux et de la propreté des ustensiles.

M. Hendricks observa un instant ses élèves avant de poursuivre :

– La langue humaine ne sait détecter que cinq saveurs : le sucré, l’acide, le salé, l’amer et l’umami. Les narines, en revanche…

– Qu’est-ce que l’umami ? voulut savoir quelqu’un.

– C’est une sorte de protéine que l’on trouve dans le poisson, les champignons, le fromage, etc. Donc, comme je le disais, les narines peuvent distinguer des centaines de parfums différents. Je ne me contenterai pas de goûter vos plats, je les humerai… Vous seriez surpris de tout ce que mon nez peut m’apprendre…

Margaux pensa que ce n’était pas si surprenant, vu la taille de son nez. Il était gigantesque, même comparé au reste de sa personne.

Le professeur se pencha par-dessus son bureau et jeta un coup d’œil à sa montre.

– C’est parti.

Après un bref silence, la classe se mit à bourdonner comme une ruche. Des boutons cliquetaient. Le riz éclaboussait les plaques de cuisson en tombant dans les casseroles et les gouttes d’eau grésillaient.

Sarah était déjà en train de couper le tofu en petits cubes. Margaux alluma les plaques électriques, qui se mirent à rougeoyer avec des yeux méchants.

Elle soupçonnait M. Hendricks de leur avoir donné trop d’ail séché, exprès. Elle déboucha le flacon et en versa la moitié dans le wok.

L’eau bouillait. Margaux attrapa deux poignées de riz et le mit à cuire dans l’eau.

Sarah jeta les cubes de tofu dans le wok.

– Tu peux me passer l’oignon ?

Margaux l’attrapa.

– Tiens… Eh, berk !

Une araignée avait grimpé sur l’oignon, ses pattes fines déployées sur la pelure. Elle fixait Margaux de ses huit yeux luisants. Une tache bleu fluo zébrait son dos.

Une veuve noire à dos bleu, pensa-t-elle. Ce n’est pas possible !

Elle laissa échapper l’oignon, qui tomba dans l’eau bouillante. Mais l’araignée avait eu le temps d’escalader sa main et remontait maintenant sur son avant-bras. Margaux voulut la déloger, mais la bestiole esquiva ses doigts.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sarah.

– Aide-moi !

Mais, quand Margaux baissa les yeux, l’araignée avait disparu.





Le désastre

– Sarah ! cria-t-elle. Est-ce qu’elle est encore sur moi ?

Sarah était occupée à repêcher l’oignon dans l’eau bouillante avec une cuillère en bois.

– Quoi ?

– L’araignée ? Est-ce que tu vois une araignée sur mon bras ?

Sarah jeta un rapide coup d’œil.

– Non.

– Regarde mieux ! Elle y était il y a une seconde !

Sarah laissa tomber l’oignon ruisselant sur la planche à découper, posa la cuillère et attrapa le bras de son amie, qu’elle examina sous toutes les coutures.

– Rien, conclut-elle. Tout va bien.

Margaux ne se considérait pas comme arachnophobe. Une phobie était une peur irrationnelle et elle trouvait parfaitement rationnel d’avoir peur d’un animal muni de crochets, de griffes et d’un venin mortel. Sans compter qu’une bête à huit pattes n’était pas digne de confiance.

Tous les animaux sympathiques n’en avaient pas plus de quatre.

Mais cette araignée-là était la pire de toutes.

– C’était une veuve noire à dos bleu, chuchota-t-elle.

Sarah fit un bond en arrière, comme si Margaux était contagieuse.

– Non !

– Si, insista Margaux.

Tout Monstreville avait entendu parler des veuves noires à dos bleu. À minuit, en plein été, un homme avait appelé les urgences parce qu’il avait été piqué par une veuve noire à dos bleu. Il voulait savoir s’il devait appliquer de la glace ou une pommade antiseptique.

L’infirmière n’avait jamais entendu parler d’araignée à dos bleu. Elle lui avait demandé de patienter et avait sollicité l’avis de ses collègues, mais personne ne connaissait cette espèce.

Lorsqu’elle avait repris le combiné pour obtenir plus de précisions, l’homme était en train de crier. Elle avait essayé de le calmer, en vain.

– Elles sortent du mur ! hurlait-il. Au secours ! À l’aide !

Après avoir localisé l’appel, l’infirmière avait envoyé les secours sur les lieux. Quand ils étaient arrivés, huit minutes plus tard, la maison était déserte. Ni araignée. Ni homme. Juste la pénombre, le silence, et un téléphone portable par terre.

La plupart des adultes n’avaient pas cru à cette histoire. Les enregistrements téléphoniques des urgences n’avaient gardé aucune trace de cet appel. L’infirmière avait déménagé dans une ville voisine peu de temps après, mais on n’avait pas réussi à la retrouver. La seule preuve était cette maison vide en haut de la colline. Elle avait été rachetée par la société Quirin, qui l’avait démolie pour construire des maisons mitoyennes.

Jusque-là, Margaux n’avait jamais vraiment pris au sérieux l’existence de ces araignées.

– Revérifie, supplia-t-elle.

– Tourne-toi…

Margaux leva les bras en l’air et pivota lentement sur elle-même.

– Tu n’as rien sur toi. Promis.

Margaux poussa un soupir.

– Ouf. J’ai eu tellement peur !

– Alors, ça avance ?

Margaux sursauta. M. Hendricks avait surgi derrière elle et contemplait l’oignon trempé. Sentir sa présence si proche lui donna la chair de poule.

– C’est pour l’attendrir avant de le faire revenir, expliqua Sarah. C’est un truc que ma mère m’a appris.

Margaux était prête à jurer que la mère de Sarah n’avait jamais cuisiné de sa vie, mais M. Hendricks ne pouvait pas le savoir.

– Très intéressant, dit-il. Je vous compterai des points en plus.

Il s’éloigna d’un pas traînant vers un autre binôme.

– Bien joué, chuchota Margaux.

– C’est grâce à toi, c’est toi qui as jeté l’oignon dans l’eau bouillante !

Margaux jeta un regard autour d’elle. L’incident leur avait fait prendre du retard.

Maintenant, plus une seule erreur, se morigéna-t-elle, tout en éminçant l’oignon.

Dix minutes plus tard, elle rangeait les légumes sautés et le riz dans une boîte en plastique. Elles avaient parfaitement dosé les principaux ingrédients et le plat paraissait impeccable.

– On pourrait participer à l’émission Masterchef, se vanta Sarah.

– Sans moi, rétorqua Margaux en s’essuyant les mains sur un torchon. Les participants ne peuvent même pas manger les plats qu’ils ont cuisinés !

– T’as raison. Plus que la vaisselle à faire. Tu préfères laver ou essuyer ?

– Laver, répondit Margaux en ouvrant son sac à dos, un sourire aux lèvres.

Elle posa le kärcher sur le plan de travail.

– C’est quoi, ce truc ? s’enquit Sarah en touchant les pieds de l’engin, fascinée.

Margaux vissa le tuyau au robinet, puis chercha une prise électrique sous le plan de travail.

– Je l’ai fabriqué hier soir. C’est un genre de jet d’eau, avec un débit de deux cents litres par minute.

– Et tu vas laver la vaisselle avec ?

– Tu as vu comme le wok est gras ? On serait bêtes de ne pas l’utiliser !

Margaux brancha l’appareil, tourna le robinet, puis pointa l’embout vers le bac de l’évier. Elle installa ensuite le wok dans sa ligne de mire.

– Qu’est-ce que je peux faire ? demanda Sarah.

– Reculer, conseilla Margaux. Et… euh… mets peut-être tes lunettes de soleil. Ça pourrait éclabousser. La sécurité avant tout.

– Entendu.

Voilà pourquoi elle s’amusait bien plus avec Sarah qu’avec son frère ! Josh se serait enfui en criant.

Margaux pressa la détente.

Il ne se passa rien. Le bouton cliqueta, mais pas la moindre goutte ne sortit.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Je ne sais pas.

Margaux appuya à nouveau, sans résultat.

– Laisse tomber, dit Sarah. On peut laver la vaisselle normalement.

– Il marchait hier soir ! insista Margaux.

Elle appuya une troisième fois. Un grondement se fit alors entendre sous le plan de travail.

– Qu’est-ce que vous fabriquez ? lança M. Hendricks, planté derrière Sarah, en examinant l’appareil.

– On fait la vaisselle, expliqua Margaux.

– Avec un équipement industriel ?

– Ma mère dit toujours…, commença Sarah.

Elle n’eut pas le loisir de finir sa phrase, car la canalisation explosa.
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